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ADR  E SSE 

A MM.  LES  REPRÉSENTANS 


DE  LA  COMMUNE  DE  PARIS. 
M ESSIEURS, 

Les  députés  de  deux  grands  théâtres , ont  fait 
entendre  dans  votre  séance  du  samedi  soir  20  fé- 
vrier 5 leurs  réclamations  contre  les  autres  spec- 
tacles qu’ils  TOUS  proposoient  de  supprimer  ; MM. 
les  Italiens  insistoient  plus  particulièrement  sur 
cette  charitable  et  fraternelle  pétition. 

Sages  repréfentans  de  la  commune  , vous  avez 
déjà  apprécié  .les  paradoxes  dont  on  s’est  efforcé 
d’étayer  un  système  qui  tend  à priver  du  néces- 
saire, six  cents  citoyens  pour  augmenter  l’opulence 
et  grossir  le  superflu  de  trente  à quarante  <Vama- 
tistes.  Dépositaires  de  la  confiance  publique , ap- 
pellés  aux  plus  honorables  fonctions  par  le  vœa 
de  la  classe  ci-devant  sacrifiée  à l’intrigue  et  à 
la  faveur  , vous  écouterez  avec  intérêt  nos  dé- 
fenses, contre  ce  projet  d’oppressiun  qui  ne  se- 
roit  que  ridicule  s’il  nétoit  point  marqué  du 
sceau  de  h tyrannie. 
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Et  \ous , enfans  gâtés  de  Melpomène  et  de 
Thalie--,-  qtielle  étrange  opinion  osez-vous  donc 
concevoir  des  mandataires  de  cette  grande  cité  , 
quand*  voüs  ne  craignez  point  de  leur  présenter 
une  injustice  à consacrer  , uniquement  parce 
quelle  voüs  seroit  avantageuse.  Quoi  1 dans  ces 
jours  sanctifiés  par  la  restauration  de  ia  liberté, 
' à cette  grande  époque  oii  ies  droits  de  tous  ont 
frappé  de  mort  les  privilèges  exclusifs , la  rouille 
de  l’arbitraire  se  trouve-t-elle  encore  si  fortement 
incrustée  sur  vos  esprits  ? vous  empêcbe-t-elle 
d’appercevoir  le  but  inique  de  votre  pétition  ? 
B’àvez-vous  point  encore  dépouillé  le  vieil  homme? 
ne  seriez-vous  pas  régénéré  avec  toute  la  France  ? 
et  pour  me  servir  de  l’épithète  distinctive  des 
ennemis  de  la  révolution.  Aristocrates  drama- 
tistes  , le  fanatisme  de  iintérét  personnel  vous 
aveugle-t-il  assez  pour  faire  oublier  que  dans  ce 
palais  de  la  commune,  rien  de  ce  qui  blesse  la 
propriété  individuelle  ne  doit  se  prononcer? 

Pénétrons , Messieurs , dans  les  motifs  qui  ont 
soulevé  les  deux  théâtres  contre  les  autres  spec- 
tacles. Il  en  est  d’apparens  qui  se  fondent  sur  le 
sophisme  et  l’illusion  : il  en  est  de  secrets  dont 
un  reste  de  pudeur  n’ose  permettra  l’aveu  pu- 
blic ; mais  auxquels  seuls  Ve  rapporteiit  leurs 
efforts  concertes. 
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■ L’apçiejîlifité  d^sscçnes  Fr?n,ç.ais^  çt  Italienne , 

kur  spkpdpur,  leur  respect  pour  Ips  bonnes  moeurs 
la  cen^rvatipn  du  goût  dans  les  beaux  arts  , 16^ 
sont  k.s  motifs  âpparens.  ^ 

Leur  ancienneté  ! mais  les  abus  que  Ion  dé- 
raciné de  toute  part  ont  uüe  origine  non  moins 
antique  , et  n’en  sont  pas  plus  r.espectacles.  Les 
Français  et  Italiens  sont  nos  aînés  sans  doute  ; 
quel  moment;  prennent- ils  pp,ur  se  F^^aloir 
d’un  droit  de  primogéniture  dont  rinmo“f 
vient  dume  abolie  par  iassemblée  natipnaJe  . 
cette  brançbe  odieuse  de  la  féodalité  anéantie  , 
tepousseroit-elle  en  faveur  de  ces  deux  théâtres  ; 
*7pcémnd-on  éluder.k  plos  sage  des  décrets  en 
perpéaiant  .dans  le  sein  de  la  capitale  1 oppieasmu 

des  aînés  fur  les  cadets  ? , , . 

' La  bonne  politique  , dit-on,  doit  protéger  la 
conservation  et  la  splendeur  des  gmnds  etablisse- 
'meus  , même  au  détriment  des  petits  ....  Et  ypila 
comme  la  déraison  ose  tendre  des  pieges  a la  pru- 
dence. Sornmesrnous  donc  au  miUeu  des  cpnr 
trées  de  l’Afrique  oit  le  tigre , parce  qu'il  est  Ip 
plus  fort,  dévore  les  animaux  qui  osent  approcher 
L son  antre  ? Quel  est  dans  le  système  des 
théâtres  l’état  k mieux  wganisé  * de  celui  pu 
la  fortune  publique  est  entre  les  mains  d’un  peut 
nombre  d’hommes , tandis  que  tout  le  resre 
knguit  dans  la  misère  et. IksckvŸge , ou  de  celui 
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dans  lequel  un  partage  plus  dgal  rend  tous  les  ci- 
toyens possesseurs  d’une  portion  de  la  richesse  na- 
tionale, et  ouvre  à chacun  les  canaux  de  l’indus- 
trie ! Mes  adversaires  préfèrent,  et  leurs  réclama- 
tions en  sont  la  preuve  , le  premier  de  ces  gou-, 
vernemcns  ; mais  toute  la  France  jure  de  main- 
tenir  le  second  dont  l’énergie  de  ses  réprésentans 
pose  les  fondemens. 

Que  penserions-nous  , MM.  du  sénat  régéné- 
rateur dont  les  patriotiques  travaux  vont  donner 
une  nouvelle  vie  à cet  empire  , si  pour  tarir  la 
source  des  maux  dont  nous  étions  accablés,  il 
eût  doublé  lès  charges  qui  opprimoient  déjà  les 
classes  moyennes  et  inférieures  des  citoyens  , et 
augmenté  en  même  tems  les  prérogatives,’ les 
. jouissances , les  privilèges , l’opulence  des  riches 
et  des  grands  de  l’état  î Tel  est  cependant,  MM. 

1 ordre  de  choses  dont  nos  adversaires  vous  pro- 
-posent  1 adoption.  Etrangement  grévés  sous  le 
régime  ancien , tandis  qu’ils  jouissoient  de  toute 
la  protection  du  gouvernement  , ils  nous  envient 
jusqii’à  notre  existence  pénible;  et  c’est  notre 
anéantissement  qu’ils  sollicitent.  AH  ! citoyens  ré- 
cens , est-ce  donc  la  la  première  preuve  d’acti- 
vité que  l’on  attendoit  de  vous?  est-ce  en  foulant 
aux  piéds  les  droits  de  I homme  , de  l égalité  et 
de  la  propriété  individuelle  que  vous  rendez  à 
1 assemblée  nationale  des  actions  de  grâces  dç  ce 
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qu’elle  a fait  pour  vous  ? u etes-vous  reçus  membrci 
de  la  société  que  pour  changer  l’ordre  établi  et 
rompre  ses  îièns.  ■ 

La  concurrence  des  autres  théâtres  n eft  poin.^ 
dangereuse  pour  les  Français  et  Italiens.  Riches 
d’un  fonds  considérable  , poëtes  et  musiciens  jont'i 
pendant  un  siècle  ^ élaboré  le  champ  ou  ils  ré- 
coltent d’abondantes  moissons  d’or  et  de  gloire. 
Nous , leurs  cadets , nous  semons  quelques  grdns 
qui  produisent  quelques  épis  trop  ignobles  pour 
trouver  place  dans  les  greniers  de  nos  aînés.  Nous 
vivons  ^des  mets  qu’ils  rejettent.  C’est  toujours 
chez  eux  que  les  auteurs  distingués  porteront 
leurs  chefs-d’œuvres  ; c’est  toujours  chez  eux  que 
les  citoyens  opulens  , que  les  amateurs  du  beau 
iront  applaudir  aux  grands  talens.  Dès-lors  une 
succeffion  de  prospérité  est  le  lot  de^  nos  adver- 
saires. Mais  fupposons  que  par  l’effet  d’une  con- 
currence moins  entravée  , les  administrateurs  des 
autres  théâtres , s’élevant  au-dessus  de  leur  ancien- 
ne sphere  5 parvient  à attirer  d’avantage  l’atten- 
tion des  amateurs  de  la  fcène  : fupposons  que  les 
parts  de  MM.  lès  Français  et  Italiens  ne  s’élé“ 
vassent  que  de  douze  à quinze  mille  francs  au  lieu 
de  se  porter  , comme  on  l’a  vu,  de  vingt  cinq  a 
trente  mille  livres.  Croyez-vous  MM.  qu’une 
telle  jouissance  annuelle  ne  récobpenseroit  pas 
suffisamment  les  travaux  de  nos  adversaires  I Eh  | 
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combien  d’bonnéte?  citoyens  ^ it  tarttfelîï  ftm 
de  famille  , de  labarieux  patriotes  ^ n’ont  pas  moi* 
tié  de  cette  fortune  ! Je  demanderoîs  aux  Fmnçaîl 
et  Italiens  lequel  des  deux  partis  ils  eussent  pré- 
féré , ou  de  jouir  de  leurs  précédens  avantage! 
pecunîàires , en  restant  sous  la  flétrissure  de  l’opii 
nion  .qui  les  excluoit  du  rang  de  c|toyen$ , oii 
desâctifer  la  partie  surabôndante  de  leur  ancien- 
ôé  opulence  pour  être  admis  aux  nobles  fonctions 
de  1‘homme , et  aux  prérogative  de  l’égalité  ci- 
vile ! Je  ;ie  leur  ferai  point  l’injpre  de  foupçonner 
qu  ils  eussent  balancé  entre  raltèrnative.  Eh  ! bien , 
qu  ils  soient  donc  assez  fiers  du  "rang  qu’ils  tien- 
nent actuellement  dans  la  société  , pour  s’inrer- 
dire  ces  deshonorantes  réclamations:  qui  ferôient 
croire  qu’ils  regrettent  le  régime  ancien. 

La  Goncurrenee  est  Faliment  de  l’émulation. 
Otez  réma||p:ion  , vous  perdrez  les  beaux  arts  , 
V^us  les  condamnerez  à une  stérile  médiocrité. 
G’èft  pareequePiron  nepouvoit  présenter  uîiegrande 
Métromanie  ailleurs  qu’aux  comédienB  Français , 
é[Ue  ce  chef  - d’ôeuvte  resta  deux  ans  Oublié  sur 
le  eièl-du-lit  de  l’un  d’eux  qui  né  dâignoit  même 
J)as  lé  lire.  Si  quelque  entrepreneur  de  sp'ectaclé 
prèhd  quelque  êssort , les  deuf  grànds  théâtfrés  tié 
se  permettront  point  de  se  négliger  : ils  redouble^ 
>ont  de  zèlè  et  de  soins  pour  conservér  toujours 
les  avantagés  dé  îa  GQmpâYaisbn  ; ^ét  dans  cettfe 
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à*ém^]m0Tk  et  de  tûem  , le  public  rem 
s*a^^andir  et  s’épurer  k cercle  de  ses  jouissances  î 
h public  qni  seul  est  l’arbitre  suprême  et  com- 
pétent de  cette  cause;,  et  qui  k jugera  irrévoca- 
blement 5 en'  désertant  ou  en  fréquentant  les 
spectacles  selon  qu’ik  plairont  à fon  goût  éclairé. 

’Insistera-t-on  sur  ce  que  les  acteurs  des  deux 
ibéâtres , exposés  à des  recettes  moins  abondantes^ 
ne  pourroient  pas  soutenir  les  dépenses  avec  cet 
éclat  ^ ce  lustre  convenable  à la  majesté  des  deux 
scènes  Italienne  et  Française.  Nous  répondronix 
ne  sacrifiez  pas  autant  aux  fantaisies  perfonnelles  , 
et  vous  ne  serez  jamais  appauvri  sur  les  moyens 
de  perpétuer  k beauté  des  illusions  théâtrales.^ 
Vous  ne  pouvez  en  même  temps,  donner  dans 
k dissipation , et  conserver  k splendeur  de  vos 
étabiissemens.  Si  votre  luxe  privé  est  prodigieux , 
hors  de  toute  mesure , il  dévorera  cpnftamment 
les  recettes , et  ne  laissera  rien  pour  les  dépenfes 
générales  , quelque  fok  l’abondance  de  vos 
chambrées. 

J’entends  renauveîler  un  reproche  que  Fenvk 
ou  la  mauvaise  foi  ont  inventé  contre  les  théâtres 
autres  que  ks  Français  et  ks  Italiens.  Les  mœurs , 
dit-on,  en  sont  dangereuses  : on  y présente  au 
public  des  tableaux  corrupteurs.  Distinguons  ^ 
Messieurs  , cette  accusation.  Les  mœurs  d un 
théâtre  influent , ou  par  ks  pièces  ^qu on  y joue^ 
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ea  par  la  condHite  que  tiennent  les  acteurs  et 
actrices.  Or,  quant  aux  pièces,  elles  forent  tou- 
jours soumises  à I examen  préliminaire  d’un  cen- 
«or  , sur  qui  seul  tomberoit  le  reproche , s’il 
amt  quelque  réalité.  Mais  au  fond , nous  nous 
«•gagerions  bien  à prouver,  par  l’analyse  de 
teUe  piece,  jouée  aux  Français  et  Italiens  , et  de 
telle  autre,  jouée  à un  autre  fpectacle  , que  les 
«neeurs  de  celle-ci  sont  tout  aussi  civiles  que  les 
mœurs  de  celle-là  . et  que  l’assertion,  hasardée 
l*r  envie  , n a rien  qui  ne  foit  applicable  à nos  , 
adversaires , avec  d’autant  plus  de  fondement  que 
mettant  plus  d'expression,  plus  de  grâces,  plus 

d ensemble  dans  leurs  jeux  scéniques , ils  donne- 
roient  plus  d’empire  à la  contagion  qu’un  spec- 
tacle ou  le  charme  de  l’illusion  n’est  pas  porté  au 
meme  degré. 


Quels  noms  remplissent  d’ailleurs  les  chapitres 
delà  chronique  scandaleuse?  On  y a vu  figurer 
assez  fréquemment  les  individus  qui  occupent  les 
grandes  scènes  théâtrales  ; mais  à peine  y apper- 

çoit-on  le  nom  d un  seul  acteur  et  actrice  des 
autres  spectacles. 


Concluons  donc , Messieurs , que  sous  ce  double 
rapport , l’envie  feule  et  la  mauvaise  foi  ont  ré- 
pandu le  reproche  relatif  aux  mœurs  des  théâtres 
Attaqués.  , 

t Ils  nuisent^  poursuit-on  , aux  progrès  de  lan^ 
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On  y représente  des  pièces  informes , des  tableaux 
incorrects , des  bouffonneries  qui  choquent  les 
convenances.  -, 

A cet  égard  , nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  lutter  avec  nos  aines.  Ils  sont  en  possession 
des  chefs  - d’œuvre  de  la  scène  : leur  répertoire  * 
s’enrichit  de  toutes  les  nouveautés  brillantes.  G'eft 
à nous  qu’un  auteur  , refusé  par  eux , vient  offrir 
son  ouvrage  que  nous  acceptons  avec  reconnois- 
sance.  Nous  le  présentons  à une  classe  du  public- 
qui  digère  fort  bien  ces  mets  un  peu  kruts.  11 
lî’eft  pas  nécessaire  sans  doute  ' que  tous  les  ha- 
bitans  d’une  grande  ville  brillent  par  la  critique 
et  pat  le  goût  épuré  des  beaux  arts.  Moins  dif- 
ficile sur  le  choix  de  ses  jouissances  , le  peuple 
îi’^nalyse  point , il  sent.  Qu’importent  les  règles 
théâtrales , pourvu  qu’on  ne  lui  présente  qu’une 
morale  saine! 

Que  répondroit  l’assemblée  nationale  si  les 
propriétaires  des  riches  vignobles  Bourguignons 
et  Champenois  lui  demandoient  de  ’ rendre  iiii 
décret  qui  ordonnât  l’extirpation  des  seps  de 
surenne  , si  les  opulens  citoyens  de  la  capitale 
s€  coalisoient  pour  ne  laisser  franchir  les  barrières 
^’aux  vins  de  la  première  qualité  ! La  suppres-. 
deâ  spectacles  à bas  prix  seroit  également  atten- 
tatoire aux  jouissances  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

Faut-il  détruire  tout  ce  qui  n’est  pas  grand, 
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majefittteux , subiwne  ? Le  Sueur  , fc  Brun  ^ le^ 
Poussin  ont -ils  interdit  aux  peintres  médiocres 
k faculté  de  barbouiller  des  enseignes  à bière  l 
Racine  et  Boileau  obtinrent-ils  un  arrêt  pour  dé- 
fendre à Chapelain  de  faire  des  vers  ? La  car- 
rière des  beaux  arts  est  ouverre  à quiconque  veut 
la  courir. 

On  observe  que  les  spectacles  à un  prix  mo- 
dique , nuisent  au  peuple  qu’ils  détournent  du 
travail  : il  y consomme  une  partie  du '^produit 
de  son  industrie  , qui  seroit  mieux  employée  4 
ses  véritables  besoins. 

D’abord  nous  pourrions  répondre  que  les  ha^- 
bitués  aux  grands  théâtres  serpient  aussi  plus 
louables  de  convertir  en  œuvres  de  bienfaisance 
les  sommes  annuelles  qu’ils  versent  dans  la  caisse 
des  Français  et  Italiens.  De  quel  droit  cependant 
ces  Messieurs  veulent- ils  interdire  ^ à la  classe 
moyenne  des  citoyens , les  jouissances  qui  ^nt 
à sa  portée  ? Qui  leur  a commis  ce  soin  l De 
quel  pouvoir  émane  une  mission  oh  ils  inter- 
viennent sans  qualité  entre  le  peuple  et  ses  rc- 
présentans  ? Sont -ils  les  délégués  des  citoyens 
, qui  prouvent  assez  que  nos  spectacles  leur  spnt 
agréables  , puisqu’ils  les  fréquentent.  Ce  sont  cgs 
citoyens , Messieurs , qu’il  cpnvient  de  consulter , 
et  leur  vœu  à notre  égard  n’est  point  équivoque. 
C’est  à eux  que  j en  appellerokiontre  Foppres-v 
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sion  des  grands  théâtres , si  votre  justice  ne  g»- 
rantissôil  ma  sécurité.  ^ ^ 

Les  Français  et  Italiens  ont  vanté  leurs  sacri- 
fices dans  les  temps  malheureux.  Ils  nous  forcent, 
ïna%'ré  nous , d’invoquer  la  même  considération 
en  notre  faVeur.  Nous  avons  moins  donné,  parce 
iqne  nous  somrfies  moins  riches  , , parce  que  nous 
faisons  des  recettes  moins  copieuses.  Les  effefâ 
de  la  bienfaisance  ne  se  mesurent  point  à l’étendue 
des  secours , mais  à l’étendue  des  moyens  de 
celui  qui  l’exerce,  et  sous  ce  rapport,  disons  le 
hautèment  , nous  avons  surpassé  nos  aînés. 

Ainsi  se  détruisent  les  motifs  apparens  dans 
lesquels  s’est  enveloppé  l’égoïsme  des  Français  et 
des  Italiens.  C’eft  cet  égoïsme  ; la  cupidité  qui 
forme  cet  autre  motif  secret  quils  n’ont  pas  osé 
avoner , et  qui  ^cependant  est  le  seul  véhicule 
de  la  persécution  dont  ils  vouloient  vous  rendre 
les  protecteurs. 

Ne  vous  semble-t;il  pas  , “Messieurs,  que  les 
dépu'tés  des  deux  théâtres , au  lieu  d’occuper  du 
détail  de  leurs  prétentions  une  grande  partie  de 
la  séance  du  samedi  ao  février,  eussent 'mieux 
fait  de  dire  simplement  : « Messieurs,  nos  pâfts 
d’acteurs  vont  annuellement  de  vingt  ’à  trente 
mille  livres  ; si  vous  supprimiez  les  antres  spec- 
tacles , elles  s’éleveroient  de  quarante  à ciriqusCqte 
mille  ; par  Conséquent  fl  est  de  'vôtre  'jtistibe 
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de  supprimer  tous  ces  spectacles.  Leurs  entrcH 
preneurs , acteurs , fournisseurs , seront  ruinés  : 
qu’importe?  Nous  aurons  cinquante  mille  livres 
■ de  revenu.  Nous  humilierons  impunément  les 
auteurs;  nous  serons^ dispensés  de  donnér  souvent 
' des  nouveautés  ; la  concurrence  ne  nous  forcera 
pas  au  travail  : le  public  en  sera  plus  mal  servi  ; 
nous  nous  embarrasserons  peu  de  varier  ses  plai- 
sirs , parce  qu’il  n en  pourra  trouver  que  chez- 
nous.  Qu’importe  encore  une  fois , nous  n’en 
aurons  pas  moins  cinquante  mille  livres  de  rente». 

C’est  en  effet  à ce  seul  résultat  que  se  réduit 
le  système  d’oppression  qui  vous  a été  présenté. 

Je  ne  relèverai  pas , Messieurs,  la  citation,  qu’ont 
fait  nos  adversaires , des  arrêts  du  conseil  qui  au- 
torisent leur  établissernent.  Dans  le  régime  an- 
cien , un  arrêt  du  conseil  n’étoii  qu’un  ordre 
ministériel , c’est  l’autorité  ministérielle  qui  donna 
naissance  aux  petits  comme  aux  grands  théâtres  ; 
ils  ont  une  origine  commune  ; à cet  égard  , 
notre  propriété  est  aussi  respectable  que  la 
leur. 

s 

Une  grande  question  s’est  élevée.  Lorfque  le 
gouvernement  autorisa  l’établissement  des  spec- 
tacles , il  s’arrogea  un  droit  qui  appartenoit  à la 
ville.  Aujourd’hui  la  villè  doit-elle  conserver  cet 
établissemens  l Je  réponds  en  deux  mots. -S’ils  sont 
inutiles  et  odieux  au  public , il  faut  les  détruire; 
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l’ils  sont  avantageux  et  cher  au  public,  il  fautlei 
conserver.  Organes  de  la  volonté  du  peuple , voye* 
comme  cette  volonté  se  manifefte.  le  peuple  fré- 
quente les  fpectaGÎcs , donc  il  les  aime , donc  ils 
^ui  sont  agréables  ^ donc  il  vous  prefcrit  leur  con- 
servation , donc  vous  ne  pouvez  les  détruire  sans 
méconnoître  l’ordre  impérieux  de  vos  commettans 

L’établissement  de  tous  les  fpectacles  émanant 
^ la  même  autorité , ou  , si  vous  voulez  * du 
même  abus  d’autorité,  eniupprimerez-vous  unè 
partie  pour  conserver  l’autre  ? Mais  une  préférence 
seroit  une  iniquité. 

Sur  quoi  le  génie  réformateur  doit- il  porter  la 
hache  ? Sur  les  abus.  Qu’est-ce  qu’un  abus?  Ce  qui 
est  nuisible  à la  société.  Les  fpectacles  nuisent-ils 
à la  société  ? Non , puisqu’ils  donnent  du  lustre 
aux  beaux  arts  dont  ils  font  la  partie  la  plus  bril- 
lante , puifqu’ils  sont  un  aliment  du  commerce  , 
puisqu’ils  favorisent  la  cireulation  , puisqu’ils 
font  la  ressource  d’une^classe  assez  nombreuse  de 
citoyens  , sans  nuire  aux  autres  classes , qu’au  con- 
traire ils  amusent  et  instruisent. 

Mais  leur  trop  grande  multiplicité!  Si  elle  est 
dangereuse  , c’est  pour  les  seuls  ent^preneurs 
dont  la  concurrence  rend  les  succès  moins  certains  ; 
cette  même  concurrence  garantit  au  public  k 
conservation  de  l’art , et  §9U§  ce  rapport  elle  est 
un  bien  inappréciable. 
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Déjà  , Messieurs , des  ennemis  de  Vbttè  répu- 
latîon  d intégrité  osent  répandre  que  la  suppression 
s’opérera  sur  les  entrepreneurs  les  plus  entravés  et 
les  moins  riches.  Quel  renversement  de  tout 
principe  d équité  I Quoi  ! parce  que  le  régime  an- 
cien m’aura  écrasé  de  vexations  , parce  què  des 
préférences  odieufes  pour  mes  opulens  confrères 
m’auront  mis  à deux  doigts  de  ma  ruine  , moi  j 
le  plus  malheureux  des  entrepreneurs , il  faudra 
qu’elle  soit  consommée  sous  l'empire  de  la  liber- 
té , quand  tous  les  citoyens  sont  enfin  égaux  de- 
vant la  loi  ! et  des  magistrats  populaires  souscri- 
roient  un  arrêt  pour  d-pouiiler  un  infortuné  , uni- 
quement parce  qu’il  est  infortuné  l Ah  l cet  atro- 
cité est  trop  révoltante  pour  ne  pas  indigner 
fout  homme  qui  conserve  encore  quelque  ombre 
de  sentiment. 

D E LoRNAIZON , 
Entrepreneur  du  Spectacle 
comique  c|}yrique  des  Bluettes. 


